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Q
ue se passe-t-il en Suisse romande 
dans le monde du livre ? La diffu-
sion de la littérature romande 
connaît, certes, les di÷cultés 

financières inhérentes à son marché ac-
tuel. Mais on a la chance de trouver, sur 
ce petit espace francophone helvétique, 
un grand nombre d’auteurs originaux, 
chatoyants dans leur style, fertiles dans 
les sujets choisis et brillants dans la ma-
nière de les aborder. Pour les découvrir, 
nous vous conseillons de vous plonger 
dans l’excellente nouvelle édition de 
L’Histoire de la littérature en Suisse 
romande dont Roger Francillon vient de 
diriger la publication (voir pp. 6 – 7).

On a également la chance d’avoir plu-
sieurs regroupements d’auteurs qui 
font partager leurs textes par d’autres 
voies que celles du livre, à travers des 
lectures-performances données dans 
des théâtres ou des bibliothèques. Pour 
exemple, l’association de jeunes auteurs 
romands (AJAR), créée par Noémi Schaub 
et Guy Chevallay, qui compte aujourd’hui 
20 écrivains ainsi que le collectif Bern ist 

überall regroupant 15 membres dont 

Antoine Jaccoud et Noëlle Revaz.

Le monde de l’édition n’est pas en reste 

dans cette défense du livre. Présidé par 

Gabriel de Montmollin, Le Cercle de la 

Librairie et de l’Édition Genève – 35 édi-

teurs, 24 librairies et 2 diffuseurs – favo-

rise avec succès la rencontre entre au-

teurs et public. Et à Lausanne, un poste 

de délégué à la politique du livre à été 

confié à Isabelle Falconnier pour déve-

lopper la lecture et l’écriture.

Le plaisir de raconter et de déclamer est 

né en même temps que le plaisir d’écou-

ter. Beaucoup plus tard, le plaisir d’écrire 

a engendré le plaisir de lire. Puis celui 

d’éditer, de di≈user, d’exposer, renforcé 

encore par le plaisir de mettre en scène. 

Une grande famille, en somme ; une de 

celles dans laquelle chacun tient un 

rôle, espérant sur l’excellence du travail 

de son voisin pour informer, instruire et 

divertir un large public.

Oui, tout n’est pas rose dans ce monde 

de l’édition, mais ça bouge ! GM

Édito
Plaisir d’écrire, plaisir de lire

Par Gérald Morin, rédacteur en chef
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Par Vincent Arlettaz, musicologue et musicien

mal écrire
un paradoxe amusant ; au mieux, un luxe un peu insensé.

des Chiliens, des Irlandais ou des Hindous 
– pour ne citer que quelques exemples. 
Existe-t-il d’ailleurs, en cette matière, des 
propriétaires légitimes ? Les quelques 400 
millions (estimation certes di÷cile) d’Afri-
cains francophones ne vont-ils pas, à terme, 
provoquer un déplacement du centre de gra-
vité, d’autant plus inévitable que la courbe 
démographique, dans nos pays occidentaux, 
ne risque pas de s’inverser de si tôt ? Dans 
un tel concert, enfin devenu polyphonique, 
notre voix, certes peu sonore, pourrait plus 
facilement être perçue sans doute…

Souvenons-nous peut-être qu’il y a cent ans 
encore, seule une faible partie d’entre nous 
pouvait revendiquer le français comme sa 
véritable langue : ainsi mes grands-parents, 
cultivateurs de la plaine du Rhône, parlaient-
ils couramment entre eux le dialecte franco-
provençal, le français n’étant que la langue de 
l’école et de l’administration. Modernisation 
oblige, mon père, dans les années 1930 – 1940, 
se voyait interdire de leur adresser la parole 
en patois ; et aujourd’hui, ce bas-latin, trans-
mis depuis l’âge des soldats et des commer-
çants romains, est une langue pratiquement 
morte : cent ans y auront su÷. Pour autant, 
l’identité romande n’a pas disparu. Et si 
Charles Ferdinand Ramuz, en son temps, a 
éprouvé le besoin de créer une diction per-
sonnelle inspirée de ce terroir, les auteurs 
plus récents (même un Maurice Chappaz, qui 
cultivait pourtant avec une certaine complai-
sance son accent du Val de Bagnes) ne vont 
plus jusque-là. Entre forme et contenu, ils 
semblent avoir choisi : écrire en français, oui ; 
mais non pas tout à fait comme des Français…

Suis-je idéaliste, en supposant que le 
Romand a sa propre manière de penser ? 
En imaginant que nos valeurs ne sont pas 
totalement interchangeables et que, même 
sans user de dialectalismes, nous pouvons 
apporter, à la Francophonie et au monde, 
un témoignage propre ? Dans la plupart des 
bibliothèques que je visite, les ouvrages de 
Philippe Jaccottet, de Jacques Chessex ou 
de Corinna Bille figurent aux mêmes rayons 
que Gustave Flaubert, Maurice Maeterlinck 
ou Marcel Proust. Certains préfèrent parler 
d’« auteurs romands », doutent même qu’il 
existe véritablement une chose que l’on 
pourrait appeler « littérature romande » ; 
pour eux, la distance est plus grande entre 
Claudel et Sartre qu’entre Gide et Cendrars. 
C’est possible, mais cela ne dit encore rien 
de définitif, rien de général. Citoyens d’un 
petit pays, minoritaires dans l’âme, sen-
sibles à la sérénité de nos lacs et à la pureté 
de nos cimes, souvent passionnés de voyages 
(comme Nicolas Bouvier, Ella Maillart, Jean-
Marc Lovay…), nous nous heurtons parfois 
frontalement à l’approche de sensibilités plus 
urbaines, plus académiques. Ceci pourrait-il 
être totalement indi≈érent ? Ramuz revendi-
quait, en une formule restée célèbre, le « droit 
de mal écrire » – il fallait bien sûr comprendre : 
écrire di≈éremment, refuser une centralisa-
tion artificielle et inhumaine de la grammaire, 
du vocabulaire. Les écrivains romands d’au-
jourd’hui et de demain pourraient à bon droit 
adapter l’aphorisme, et évoquer le droit « de 
penser faux » ! VA

1.	 Jérôme Meizoz : Ramuz, un passager clandestin 
des Lettres françaises, Éditions Zoé, 1997.

L
es statistiques nous le disent assez : 
les deux millions d’habitants que 
compte notre région (actuellement 
pourtant au sommet de son développe-

ment économique) peuvent-ils peser face aux 
67 millions de Français – dont douze dans la 
seule Île-de-France ? Les quatre millions de 
Wallons sont à peine mieux lotis que nous ; 
quant aux huit millions de Québécois, ils 
sou≈rent en outre de l’éloignement géogra-
phique. Ces chi≈res sont su÷samment désé-
quilibrés pour que la France (et Paris en par-
ticulier) puisse au fil des siècles considérer 
la périphérie comme négligeable, et mono-
poliser la responsabilité linguistique ; il n’y a 
pas longtemps que nos chers « suissismes » 
(« huitante », « panosse »…) ont commencé à 
pénétrer le Petit Larousse, alors que les amé-

Les Romands ne sont-ils 
donc que des invités ? De 
simples locataires, voire 
des passagers clandestins 
de la littérature française ?

ricanismes fleurissent depuis des décennies 
dans les ouvrages de référence anglais, es-
pagnols ou portugais. Les Romands ne sont-
ils donc que des invités ? De simples loca-
taires, voire des passagers clandestins de la 
littérature française ? 1  D’aucuns pourraient 
s’étonner qu’une culture puisse se dévelop-
per sans posséder une langue propre, mais 
ce serait faire peu de cas de l’expérience 
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C
e contact, très bref et très sommaire, 
avec les lettres romandes resta sans 
lendemain. Tout au long de ma sco-
larité, aux collège et gymnase clas-

siques cantonaux, pas la moindre trace d’un 
auteur de chez nous qui aurait marqué ma 
sensibilité littéraire. Au 
contraire : Molière et 
les romanciers du XVIIIe 
siècle, Stendhal et Proust, 
plus tard Sartre, Camus, 
Malraux, Bernanos ont 
nourri ma passion de la 
lecture. J’aimais les le-
çons de récitation : mais 
pas un vers de Mathey, 
de Roud ou de Crisinel. 
J’apprenais passionné-
ment de longs poèmes 
de Charles Péguy qui 
nourrissaient alors ma 
soif de mysticisme.

À la Faculté des Lettres, 
mon mémoire de licence 
porte sur le Paysan par-
venu de Marivaux et c’est 
à Mme de La Fayette et sa 
Princesse de Clèves que 
j’ai consacré ma thèse 
de doctorat. Quand je 
m’interroge sur cette pré-
dilection pour les auteurs 
du XVIIe, du XVIIIe ou pour 
Marcel Proust, je pense 
qu’elle correspondait 
à ma fascination pour 
leur style et leur vision 
du monde : de Molière à Proust on retrouve 
cette force comique qui implique une distan-
ciation salutaire face à la folie des hommes 
et de l’Histoire.

Il a fallu « les Circonstances de la vie » pour 
que je me plonge dans la lecture des écrivains 

romands : assistant de Jacques Mercanton j’ai, 
par devoir puis par plaisir, lu ses romans et 
nouvelles, dont il n’avait jamais dit un mot 
dans ses cours. Quant à Ramuz, c’est comme 
maître assistant de Gilbert Guisan que j’ai 
pris connaissance de l’essentiel de son 

œuvre. Certes, j’avais dé-
voré Aimé Pache peintre 
vaudois, mais c’est pour 
l’enseigner que je me 
suis plongé dans la Vie 
de Samuel Belet, l’ou-
vrage de Ramuz que je 
préfère parce que j’y vois 
un reflet de ma propre 
expérience et un modèle 
de sagesse. Ajouterai-je 
que, sollicité par Maître 
Claude Reymond, j’accep-
tais de relire Alexandre 
Vinet pour l’Encyclopé-
die illustrée du canton 
de Vaud et que j’ai rendu 
compte dans la Gazette 
de Lausanne du pre-
mier roman de Jean-Luc 
Benoziglio Quelqu’un bis 
est mort ?

Tel était donc mon maigre 
bagage romand lorsque 
je débarquais à l’univer-
sité de Zurich en 1979. Je 
commençais par consa-
crer mon grand cours 
à Malraux et à Molière, 
à Sartre et à Pascal, à 
Camus et à Racine. Mais 

en discutant avec mes étudiants dans les 
séminaires, j’ai très vite constaté qu’ils igno-
raient tout de la Suisse romande, de son his-
toire, de sa culture et de ses écrivains.

Pour pallier ce manque, je créai en 1981 un 
colloque de littérature romande destiné à 

faire connaître des écrivains du XXe siècle de 
Gustave Roud à Philippe Jaccottet, de Jacques 
Mercanton à Alice Rivaz et Anne-Lise Grobéty. 
Plusieurs écrivains sont venus à Zurich par-
ler de leur travail, Mercanton, Haldas, Velan, 
Barilier Borgeaud, Bouvier, Cuneo. De nom-
breux étudiants ont consacré leur mémoire de 
licence à des auteurs romands : Rod, Ramuz, 
Pourtalès, Felix Vallotton, Jacques Chessex, 
Alexandre Voisard, Alice Rivaz, Jacques 
Mercanton, Yvette Z’Graggen, Anne-Lise 
Grobéty, Monique Laederach, Claude Delarue, 
François Conod, Sylviane Roche… Des thèses 
de doctorat ont vu le jour sur Ramuz, Étienne 
Barilier, Catherine Colomb, sur Edmond-Henri 
Crisinel par une étudiante japonaise qui fait 
connaître aujourd’hui nos écrivains dans 
l’Empire du Soleil Levant.

J’ai eu la chance de pouvoir compter sur mes 
assistants dont j’ai suivi les travaux avec un 
vif intérêt : Claire Jaquier dont la thèse sur 
Gustave Roud et la tentation du romantisme a 
profondément renouvelé notre connaissance 
de la sensibilité littéraire romande à l’époque 
de ce grand poète ; Daniel Maggetti dont les 
recherches sur le XIXe siècle ont démontré 
comment le concept de littérature romande 
avait alors vu le jour ; Pascal Antonietti, pas-
sionné par l’œuvre d’Yves Velan, auquel il a 
consacré une monographie ; Sylvie Jeanneret 
qui s’est interrogée sur les rapports entre lit-
térature et musique dans l’œuvre de Barilier.

En collaboration avec Doris Jakubec, direc-
trice du Centre de recherches sur les Lettres 
romandes à l’université de Lausanne, nous 
avons mis sur pied, dans le cadre d’un pro-
gramme national du FNRS, un projet de re-
cherche sur la littérature populaire et l’iden-
tité suisse. Dès mon plus jeune âge, j’ai été 
passionné par l’Histoire et, dans mon étude 
des textes littéraires, j’ai toujours privilégié 
(contre les modes des années 70 – 80) une 
approche historique qui situe les œuvres 

Né en 1938 à Daillens 
(VD), professeur émérite 
de l’Université de Zurich 
où il a enseigné 24 ans la 
littérature française, est 
l’auteur de nombreuses 
publications sur les XVIIe 
et XVIIIe siècles ainsi que 
sur la littérature romande. 
Il a dirigé la publication 
de l’Histoire de la littéra-
ture en Suisse romande 
en 4 volumes parue en 
1996-1999 ainsi qu’une 
nouvelle édition mise à 
jour en un volume en 2015. 
Actuellement, il codirige 
avec Daniel Maggetti 
l’édition des Œuvres 
complètes de Ramuz chez 
Slatkine (Genève).

Roger Francillon

Pourquoi une histoire

de la littérature romande ?
Notre instituteur ouvrit la Gazette de Lausanne, interrompit nos travaux et nos bavardages, et 
déclara sur un ton solennel : « Notre grand écrivain Charles-Ferdinand Ramuz est mort. » J’avais 

alors neuf ans et ne pouvais pressentir le rôle que ce personnage mythique allait jouer plus 
tard dans ma vie.

Par Roger Francillon, auteur de nombreuses publications sur la littérature romande
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En 2012, ces ouvrages n’étant plus dispo-
nibles à la suite de la faillite des éditions 
Payot, Caroline Coutau de Zoé accepta avec 
enthousiasme de les republier. Mais au cours 
des vingt dernières années, les écrivains 
romands avaient fait l’objet de très nom-
breux travaux (mémoires, thèses, études 
critiques, nouvelles éditions…). Il fallait 
donc en tenir compte. Il fallait aussi décrire 
l’évolution du champ littéraire romand dans 
les premières années du XXIe siècle et faire 
connaître nombre de jeunes auteurs. Pour ce 
double travail de mise au point, je me suis 
entouré d’une petite équipe comprenant les 
« anciens » (Joël Aguet, Marion Graf, Daniel 
Maggetti) et des journalistes en prise sur l’ac-
tualité (Anne Pitteloud et Isabelle Rüf ), avec 
Daniel Vuataz comme secrétaire de rédaction.

Cette nouvelle édition en un seul volume de 
1’726 pages a paru dans un temps record,  
en avril 2015. RF

Encouragé par Bertil Galland, j’ai constitué un 
comité scientifique : mon collègue Yves Bridel, 
avec lequel j’ai dirigé un groupe de travail sur 
la célèbre Bibliothèque universelle « miroir 
de la sensibilité littéraire au XIXe siècle » ; 
André Gendre, professeur à Neuchâtel, spé-
cialiste du XVIe siècle ; Doris Jakubecet Roland 
Ru÷eux, historien, professeur aux universités 
de Lausanne et de Fribourg. Daniel Maggetti 
a brillamment assumé la charge de secrétaire 
de rédaction.

Encore fallait-il trouver l’argent nécessaire 
à une telle entreprise. Mon ami, Philippe 
Jaton, avocat, accepta de présider l’Associa-

dans leur contexte socio-politique. Cette re-

cherche nous a d’une part permis de mieux 

cerner l’évolution des mentalités en Suisse 

romande entre 1850 et 1950, d’autre part de 

montrer comment les grands auteurs ont su 

retravailler ce matériau dans des formes plus 

complexes et distancées.

En 1985, à la demande de la famille de mon 

collègue Michel Dentan qui venait de mourir, 

j’ai pris la présidence du jury du Prix créé à 

sa mémoire. Nouvelle occasion de prendre 

connaissance chaque année de l’essentiel 

de la production littéraire romande : de Jean-

Marc Lovay à Daniel de Roulet (lauréats en 

1985 et 1994) en passant par Claude Delarue, 

Rose-Marie Pagnard, François Debluë, Jean 

Pache ou Yves Laplace, ce furent de nouvelles 

découvertes et des rencontres enrichissantes.

Parallèlement, durant la même période, 

j’étais membre de la Commission de publi-

cation pour la collection CH, commission 

dans laquelle nous désignions les livres à 

traduire de français en allemand ou italien et 

vice-versa. Ce fut alors l’occasion de nouer 

des relations avec des écrivains alémaniques 

ou tessinois et de promouvoir des auteurs 

romands.

Par ma position « excentrique », vaudois exilé  
à Zurich, j’étais particulièrement bien placé  
pour réunir dans un ouvrage collectif  
tous les spécialistes des divers écrivains romands.

Tout au long de ma scolarité,  
pas la moindre trace d’un auteur de chez nous  
qui aurait marqué ma sensibilité littéraire.

C’est à la suite de ce travail de recherche et de 
promotion littéraire que j’ai pris conscience 
d’un manque : depuis la fin du XIXe siècle, 
quand avaient paru les histoires littéraires 
romandes de Philippe Godet et de Virgile 
Rossel, on ne disposait pas d’une Histoire de 
la littérature en Suisse romande du Moyen 
Âge à nos jours. Certes il y avait eu en 1964 
la publication de la thèse monumentale 
d’Alfred Berchtold sur La Suisse romande au 
cap du XXe siècle ou, plus succinct, le livre 
de Manfred Gsteiger sur La nouvelle littéra-
ture romande. Mais manquait un ouvrage de 
référence nécessaire aux étudiants, pour la 
plupart futurs enseignants dans les gymnases 
de Suisse allemande.

Par ma position « excentrique », vaudois exilé 
à Zurich, j’étais particulièrement bien placé 
pour réunir dans un ouvrage collectif tous 
les spécialistes des divers écrivains romands 
d’Othon de Grandson à Philippe Jaccottet, de 
Jean Calvin à Jacques Chessex. Figurent ainsi 

au sommaire de cette Histoire littéraire des 
contributeurs de toutes générations : celles 
de mes maîtres (Jean Starobinski, Olivier 
Reverdin, Pierre-Paul Clément, Jean-Luc 
Seylaz), celle de mes collègues des universi-
tés de Genève, Lausanne, Neuchâtel, Fribourg, 
Berne, Bâle, Saint-Gall, Lucerne et Zurich ; 
celle de mes assistants et doctorants.

tion créée pour cette mission. On se heurta 
d’abord à un refus du canton de Vaud et il 
fallut une intervention au niveau de l’O÷ce 
fédéral de la culture pour que les sommes 
indispensables puissent être réunies. C’est 
ainsi que purent paraître dans des délais très 
brefs, entre 1996 et 1999, les quatre volumes 
richement illustrés de l’édition Payot.

plaisir d’écrire,  plaisir de l ire 
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La pensée indépendante

Éloge de la surlecture
Par Christophe Gallaz, écrivain et chroniqueur

L
a première expérience possible est 
celle de l’écriture. Elle ne procure pas 
de plaisir pour celui qui s’y lance, sinon 
durant l’instant qui l’amène à poser le 

point final de son texte. Elle lui procure un 
éclairage sur lui-même en lui révélant les 
ouvertures et les limites de son intelligence, 
de son savoir-faire et de sa liberté.

La deuxième expérience possible, fondée sur 
la précédente, consiste à lire. Elle représente 
un plaisir pour celui qui l’accomplit s’il définit 
cette lecture comme un moyen de se distraire 
ou de voyager, ou de se documenter au plus 
près des faits. Or ce plaisir devient un pro-
blème pour lui s’il le conduit à s’abstraire du 
monde réel pour lui préférer les mondes ima-
ginaires dans lesquels il est projeté.

Et la troisième expérience, fondée sur les deux 
précédentes, est celle de l’écriture mentale née 
de la lecture à mesure que celle-ci s’accomplit : 
tu lis un texte et tu composes en même temps, 
à partir de cette opération, ta propre représen-
tation des choses et de ta personne dans ses 
dimensions sensibles et politiques.

Cette troisième expérience est la plus déli-
cate à réussir. Peu de gens y parviennent. Elle 
consiste à ne percevoir, dans le texte en train 

d’être lu, qu’une incitation à penser indépen-
damment de la signification première cristalli-
sée dans ce texte et par lui.

Elle consiste à n’être que stimulée par lui, de 
manière à s’autonomiser par rapport à lui. À 
l’éprouver moins comme une référence ache-
vée que comme un prétexte, au sens du texte 
qui précède, qui surplombe ou qui sous-tend. 
À l’éprouver moins comme un élément de 
connaissance ou d’information primaires que 
comme un brouillon dont il s’agit d’user pour 
en déduire ses propres caps, pour s’étayer, 
pour s’espérer, pour se vouloir et pour se trans-
former en permanence.

Notre monde meurt de ne faire qu’écrire des 
textes et que lire ces textes, quelle que soit la 
valeur de ceux-ci. Pourquoi ? Parce qu’écrire 
c’est produire et que produire c’est l’indus-
trie. Et parce que lire c’est consommer, et que 
consommer c’est une aliénation.

J’aime extraordinairement une merveille de 
réplique savourée voici quelques lustres au 
terme d’un entretien confrontant Jean-Luc 
Godard et un critique cinématographique du 
journal Libération, à Paris, qui l’avait longue-
ment interrogé sur le plus récent film tourné 
par je ne sais plus quel réalisateur italien.

Ayant fourni les 
réponses les plus 
aiguës sur ce qu’il 
pensait de cet ou-
vrage, Godard avait 
en e≈et fini par pré-
ciser qu’il avait dor-
mi sur son siège de 
salle obscure pen-
dant les quatre cin-
quièmes de la pro-
jection – mais que 
cette circonstance 
n’invalidait en rien ce 
qu’il avait perçu du 
métrage, ni ce qu’il 
en retenait, ni ce qui 
lui permettait d’en 
situer l’intérêt dans 
le contexte du sep-
tième art ambiant.

C’est que Godard avait moins voulu retenir 
de cette œuvre la trame narrative qu’il s’était 
e≈orcé d’en capter le type de langage et le style 
et la direction poétique, qui peuvent s’aperce-
voir à la faveur d’une réception fragmentaire 
au lieu d’être exhaustive. Il arrive aussi que 
déguster une salade inaugurale su÷se à ren-
seigner le dîneur intuitif sur la qualité du repas 
qui va suivre.

C’est la démarche que je révère, tout autre 
qu’elle me paraissant non seulement vaine 
voire ennuyeuse mais dévastatrice.

Notre monde crève en e≈et d’être utilitaire : 
avoir le nez sur l’écriture comme avoir le nez sur 
la lecture finissent par instituer le microcosme 
culturel de l’industrie littéraire—de même 
qu’avoir le nez sur le travail ou sur l’argent 
conduit à les définir comme des fins et non 
comme des moyens d’expérience et d’échange 
fondateurs de soi.

Ah, lire les feuillages de l’enfance et les cher-
cher sur des pages de papier, lire ses souve-
nirs en mouvement dans la langue au gré de la 
grammaire et sous la syntaxe, lire la trajectoire 
des vivants au sein des livres qui bifurquent ou 
se suspendent !

Lire d’un seul trait ou sur le mode brisé, par 
moments, de façon déliée, par bonds puis en 
reculs, par la tangente ou de reprises en aban-
dons, exactement comme on feuilletait autre-
fois les troncs de la forêt ou de la jungle urbaine 
où passa notre enfance !

Lire pour mettre en accident les usines de la 
communication, les usines de la vitesse, les 
usines de l’argent, les usines de l’autorité, et 
les usines du pouvoir qui règnent pour elles-
mêmes en se gavant de leurs proies !

Lire les œuvres entre elles, dans les failles qui 
les désagrègent, dans les manques qui les 
creusent, dans les intervalles qui les séparent, 
au-delà de ce qu’elles expriment, dans ce 
qu’elles n’énonceront jamais, dans le tournoie-
ment des bibliothèques incendiées ou dispa-
rues dans la mer, dans la mémoire évanouie 
des sociétés humaines, au point de se lire et 
finalement de s’écrire imperceptiblement ! ChG
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Répondre à la vie en

inventant des histoires
Trois romans remarqués et remarquables, une pièce de théâtre corrosive (Quand mamie), des 
dizaines d’apparitions sur scène avec le collectif Bern ist überall 1 et depuis un an un petit garçon : 
Noëlle Revaz ne chôme pas !

Propos recueillis par Eugène, écrivain et auteur dramatique

Eugène : Commençons avec la langue : dans 
Rapport aux Bêtes elle est presque le person-
nage central.

Noëlle Revaz : C’est vrai que j’ai commencé 
l’écriture en donnant une place énorme à la 
langue : des belles phrases qui sonnent bien 
avec un bon rythme. Aujourd’hui, je m’aper-
çois que je quitte cette vision de la langue : 
j’aimerais qu’elle ne soit plus un protagoniste, 
mais seulement un véhi-
cule. Pour moi, la langue 
est devenue un élément 
encombrant.

E : D’ailleurs, dans L’infini 
livre, les mots se pro-
mènent sur les invités des 
plateaux de télévision.

NR : Oui, elle devient 
un objet qu’on regarde 
de l’extérieur. Comme 
les livres qu’on regarde 
sans les ouvrir. La langue 
est vidée de son rôle 
de véhicule. Après ce 
roman, je n’ai plus envie 
d’une langue trop belle 
montrant l’habileté de 
l’écrivain. J’aimerais être 
davantage au service du 
récit. Et surtout que la 
langue n’écarte pas les 
lecteurs ! Si elle est trop 
élaborée, on élimine des 
lecteurs. J’aimerais écrire des livres limpides…

E : D’où est venue l’idée d’écrire L’infini livre 
entièrement à l’imparfait, même les actions 
uniques ?

NR : Avant d’entreprendre ce roman, j’ai écrit 
comme une sorte de texte préparatoire. (Je 
ne le savais pas encore ; je ne l’ai compris 
qu’après.) J’ai eu un brusque engouement 
pour l’imparfait. L’e≈et créé est fascinant : 
une sorte de prolongation de l’action. On crée 
un écho. Ça englue aussi. En tout cas, même 
si je n’ai rien gardé de ce premier texte, il m’a 

été très utile. C’est comme si j’avais fait une 
étude de la langue.

E : Vos interventions scéniques avec le collectif 
Bern ist überall influencent-elles votre prose ?

NR : Non, l’écriture avec Bern ist überall est 
très séparée de l’écriture de roman. Il s’agit 
de textes plutôt humoristiques ou poétiques.

E : Alors comment naissent vos textes ?

NR : Mon écriture est très 
impulsive. J’ai une idée. 
Je m’emballe. J’écris à 
toute vitesse. Du coup, je 
laisse en plan une autre 
idée. C’est toujours en 
chantier. Souvent je me 
trompe complètement 
sur le statut d’un texte. 
Je me rappelle que mes 
deux premiers romans, 
j’ai d’abord cru qu’il 
s’agissait de nouvelles. 
Le projet me dépasse 
toujours un peu. Mais 
c’est aussi une stratégie. 
Une manière de ne pas se 
laisser impressionner par 
la figure du roman.

À l’origine, L’infini livre 
était un texte destiné à 
la jeunesse. C’est pour-
quoi la langue est très 
simplifiée au début. Je 

cherchais un peu mon public. Ensuite, l’his-
toire s’est complexifiée et ce n’est plus du 
tout un roman pour ados. Mais au fond, je 
cherche cela : être surprise par le texte lui-
même.

E : L’ironie est omniprésente dans vos œuvres. 
Est-ce une arme ou une seconde nature ?

NR : En fait, j’ai grandi dans l’ironie. Dans ma 
famille, c’était une façon de communiquer. 
Notamment avec mon père et mes frères. En 
littérature, c’est une stratégie : faire rire ou 
sourire le lecteur pour mieux le garder avec 

soi. Ça rend l’auteur et le lecteur complice, 
au détriment d’un personnage malheureuse-
ment.

E : Les lieux de spectacle prennent une grande 
place dans vos fictions. Efina va au théâtre. 
Dans L’Infini livre les plateaux de télévision 
sont incontournables…

NR : Ce sont des métaphores en relation avec 
un thème qui me travaille beaucoup : l’appa-
rence. Sommes-nous ce que nous montrons ? 
Comment faire pour montrer ce qu’on cache ? 
Dans Rapport aux bêtes, on a accès au monde 
intérieur du paysan, mais ce qui sort de lui, 
ses phrases, est toujours altéré, mâchonné, 
brouillé.

E : Quels auteurs vivants suivez-vous avec plai-
sir de livre en livre ?

NR : (Elle réfléchit un moment) Mais c’est ter-
rible, je ne trouve aucun nom d’auteur vivant 
que je suis en train de lire !

E : Non ?

NR : Deux ans avant d’avoir achevé L’infini 
livre, j’ai pratiquement arrêté de lire. Je 
n’arrive plus à terminer de roman. Comme 
si j’étais moi-même atteinte par le doute : le 
livre est-il vraiment important ?

E : Si le livre n’est plus si important, qu’est-ce 
qui importe alors ?

NR : Bonne question ! C’est paradoxal, mais 
pour moi, l’important est d’écrire. 

E : Pour rester en éveil et avoir un regard sur le 
monde à travers la littérature ?

NR : Oui ! Répondre à la vie en inventant des 
histoires.

E : Dernière question : vous figurez dans l’His-
toire de la littérature en Suisse romande (Éd. 
Zoé, 2015). Vous considérez-vous comme écri-
vaine romande ?

Heu… Écrivaine d’origine romande ayant la 
tête dans les étoiles.

1.	 Bern ist überall « Berne est partout » est un  
collectif d’écrivains suisses fondé en 2003,  
réunissant des membres de plusieurs régions  
linguistiques de Suisse, organisés en association.

Eugène Meiltz, né en 
1969 à Bucarest, est un 
parolier, écrivain, auteur 
dramatique, chroniqueur 
et nouvelliste vaudois 
connu sous le nom de 
scène d’Eugène. Auteur de 
La Vallée de la jeunesse, 
il a transposé ce texte en 
spectacle qu’il présente 
régulièrement en un one 
man show aussi bien en 
France qu’en Suisse.

Eugène Meiltz
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Isabelle Aeschlimann et Baptiste Naito

2 jeunes auteurs en voyage littéraire
Tous deux vivent dans le Nord vaudois, mais l’une est jurassienne d’origine, l’autre est né à Genève. Leur style respectif les 
oppose, leur absolu besoin d’écrire les rassemble. Portraits de deux jeunes écrivains romands.

Par Corinne Jaquiéry, journaliste, chargée de cours en communication

Née en 1979, réside à 
Grandson. Mère de deux 
enfants, cette touche à 
tout est actuellement gé-
rante d’une société fabri-
quant des tables de jardin 
en panneaux solaires.

Isabelle Aeschlimann

Le plaisir et la difficulté d’éditer aujourd’hui
Comment se faire éditer aujourd’hui ? Parmi la centaine de maisons 

d’édition en Suisse romande, à laquelle faut-il prioritairement envoyer 

son manuscrit ? Certaines d’entre elles semblent plus faciles d’accès car 

plus petites, même si l’exigence de qualité reste élevée. C’est le cas pour 

Plaisir de Lire, éditeur d’Isabelle Aeschlimann ou de Marc Voltenauer, 

nouvel auteur à succès en Suisse romande. Avec près de 2’000 exem-

plaires vendus en trois mois, son livre Le Dragon du Muveran, un thril-

ler glaçant dans les montagnes vaudoises, est dans le top des ventes. 

« J’ai dévoré le manuscrit. Il y avait du suspens, des rebondissements et

 
l’intrigue se passait à Gryon pour la proximité. L’idéal », note Isabelle 

Cardis Isely, présidente de l’Association Plaisir de Lire qui sut garder 

cette perle pour sa petite maison.

Un site internet, trois teasers (vidéos), une présence remarquée sur les 

réseaux sociaux et de nombreuses séances de dédicace : Marc Voltenauer, 

conscient du pouvoir d’un marketing e÷cace, est partout. « J’ai aussi 

appris à quel point les médias traditionnels comme la presse écrite, la 

radio ou la télévision restent importants », remarque l’auteur du polar. 

« Il ne su÷t pas d’envoyer un service de presse, il faut trouver d’autres 

portes d’entrée. Mon ancien milieu professionnel dans la banque et 

La jeune romancière donne  
à son écriture contemporaine  
un léger parfum suranné qui séduit.

Isabelle Aeschlimann, 
de l’intime à l’universel
« Cette fois, c’est la fin. J’ai la gorge nouée. Il 
n’était pas là. J’aurais dû m’en douter. Je suis 
soulagée de ne pas avoir dû lui dire adieu. 
Mais j’aurais tout de même voulu le serrer 
une dernière fois dans mes bras. Je me contre-
dis, je ne sais plus. »

La phrase qui ouvre Un été de trop, premier 
roman d’Isabelle Aeschlimann, dit beau-
coup du style de son auteure comme c’est 

un amour platonique. » Inspirée par un mé-
lange improbable des Hauts de Hurlevent 
et d’American Beauty, la jeune romancière 
donne à son écriture contemporaine un léger 
parfum suranné qui séduit. En y instillant du 
suspens – vont-ils se retrouver ou pas ? – elle 
tient adroitement son lec-
teur en haleine.

Née à Alle dans le Jura, 
père agriculteur et mère 
institutrice, Isabelle 
Aeschlimann y a grandi 

souvent le cas. Romantique, mais réaliste 

avec une pointe de drame et de suspens. 

Histoire d’amour impossible sur fond d’éner-

gie urbaine berlinoise, le récit entremêle les 

destins contrariés d’une jeune fille et d’un 

homme mûr.

« Depuis toujours, je suis fascinée par le 

romantisme. J’avais envie d’un amour pur, 

avec bonheur, aînée d’un 
frère plus jeune de deux 
ans et d’une sœur de dix 
ans sa cadette. Un écart 
parfois di÷cile à combler 
qui a inspiré le scénario de son prochain 
roman, une reconstruction de soi à travers 
le destin de deux sœurs, pour lequel elle a 
obtenu la bourse à l’écriture du canton de 

Vaud en 2014. « Cela me permet de financer 
la garde de mes enfants et de dégager du 
temps pour écrire. Cette fois-ci, j’ai envie 
d’une histoire moins lisse et de personnages 
plus attachants. Il y sera notamment ques-
tion de l’acceptation de la di≈érence dans un 

village. »

Jeune fille, Isabelle 
Aeschlimann a été tirail-
lée entre sa passion pour 
l’art et son envie d’écrire. 
Elle a e≈ectué des stages 
dans le domaine de la 
publicité en Allemagne, 
avant de partir deux 
ans à Berlin. De retour 
en Suisse, elle se lance 
dans la communication 
et le marketing et obtient 
un brevet fédéral. Elle 
touche un peu à tous 
les domaines. Pendant 
ce temps, l’écriture n’est 
jamais loin…

En 2009, elle se marie 
et termine l’histoire de son premier roman. 
Pendant un an, l’auteure le fait relire et le re-
travaille. En juillet 2010, elle envoie dix manus-
crits dans des maisons d’édition françaises 
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choisies avec soin. En novembre, elle attend 

son premier enfant. Elle envoie une deuxième 

salve de manuscrits en Suisse. Tandis qu’elle 

reçoit une réponse positive d’une petite mai-

son d’édition française, les Éditions Plaisir 

de Lire à Lausanne la contacte : selon un pre-

mier cercle de lecture, le manuscrit n’est pas 

publiable en l’état, mais on lui propose de 

travailler avec un coach en écriture. La proxi-

mité des Éditions Plaisir de Lire et l’accueil 

forts que ce sont des expériences que j’ai 
vécues. »

Le jeune garçon dévore tout ce qui lui 
tombe sous la main, telle cette biographie 
scientifique de Marco 
Polo qu’il lira jusqu’au 
bout et dont les images 
lui reviennent encore 
aujourd’hui. Il se rêve 
déjà écrivain. « Je venais 
à peine d’apprendre l’al-

Né en 1982 à Genève, 
réside à Yverdon. Père de 
deux enfants, il enseigne 
au gymnase.

Baptiste Naito

 
l’actuel dans la di≈usion pharmaceutique m’a appris combien cultiver 

ses relations est essentiel. » Grâce à son activisme, la société CAB a 

même pris une option sur les droits et réfléchi à une adaptation télévi-

sion ou cinéma. Quant à Marc Voltenauer, il a déjà commencé à écrire 

une suite des aventures de l’inspecteur Andreas Auer – son alter ego – 

dans un deuxième roman qui se situera entre Genève et Berlin, ville de 

prédilection des auteurs de Plaisir de Lire, puisqu’Isabelle Aeschlimann 

y fait également évoluer ses héros. Si Plaisir de Lire a résolument pris 

le virage de la littérature contemporaine grâce à ses nouveaux auteurs, 

la petite maison d’édition s’est cependant posé la question de son futur

 
lors d’une discussion animée par Isabelle Falconnier. Constituée en 

association, Plaisir de Lire fonctionne grâce à ses bénévoles, une tren-

taine, et deux temps partiels salariés pour la responsable éditoriale et 

l’administratrice. Aujourd’hui, ce mode de faire arrive à ses limites. La 

réflexion est engagée pour faire bouger les structures et ce d’autant 

plus qu’Isabelle Cardis Isely cherche un(e) remplaçant(e), épuisée par 

des années d’engagement bénévole.

www.plaisirdelire.ch
www.marcvoltenaueur.ch
www.isabelleaeschlimann.ch

On remarque son style. Une écriture  
au scalpel. Froide. Blanche. Descriptive.

aurait pu apprécier, lui qui écrivait : « Dans 
un poème ou une nouvelle, on peut décrire 
des objets parfaitement triviaux dans une 
langue on ne peut plus banale, mais d’une 

grande précision, et doter 
lesdits objets d’une force 
considérable, et même 
confondante. »

Babylone, comme son 
deuxième roman Le 
Patient Zéro2 paru en au-
tomne dernier, est écrit à 
la première personne. Un 
je qui paradoxalement 
tient longtemps le lecteur 
à distance de ses propres 
émotions avant que, dans 
un retournement de situa-
tion, le sens et une pro-

fonde humanité n’en émergent. Observateur 
attentif de la société, celle du début des 
années 2000 dans Babylone et celle du dé-
but des années 1980 dans Le Patient Zéro, 
Baptiste Naito teinte ses noirceurs d’ironie. 
Alors que dans le premier roman, le héros 
semble être à l’extérieur du monde, dans le 
deuxième son antihéros est à l’extérieur de 
lui-même. Le narrateur – steward de la com-
pagnie aérienne Swissair – parcourt le monde 
dans une incessante quête de plaisirs immé-
diats. Narcissique, il se profile mythomane et 
d’un égoïsme confondant dans une période 
où tout est en train de changer avec l’arrivée 
du premier ordinateur et du virus du sida.

Observateur pointu des dérives d’une huma-
nité à laquelle il veut faire confiance malgré 
tout, Baptise Naito est un auteur à suivre 
dans un moment où le monde bascule. CJ

1.	 Un été de trop, Éditions Plaisir de Lire, 2012.

2.	 Le patient zéro, Éditions de l’Aire, 2015.

phabet quand j’ai écrit 
ma première histoire de 
pirates. Quelques pages 
en caractères phonétiques… »

Puis, Baptiste Naito n’écrit presque plus rien, 
sauf un ou deux poèmes. Heureux dans une 
famille où les lettres comptent – son père 
d’origine japonaise tient la librairie Le Petit 
Prince à Morges – il s’ébat dans un vrai bain 
de littérature qui le conduit plus tard à étudier 
le français, la psychologie et l’histoire à l’Uni-
versité de Lausanne. Il attend plus de vingt 
ans avant de commencer à écrire en 2007. « Je 
n’avais pas trouvé de thème su÷samment 
important à mes yeux pour écrire. » Une mo-
destie qui honore ce perfectionniste qui tra-
vaille et retravaille son manuscrit en profon-
deur avant de l’envoyer à quelques éditeurs. 
Ce sera Babylone, repéré par Michel Moret, 
qui le publie en 2013. Les critiques sont élo-
gieuses. On remarque son style. Une écriture 
au scalpel. Froide. Blanche. Descriptive. Elle 
donne à l’histoire de ce jeune paumé, en 
rupture d’étude et de famille, une puissance 
étonnante malgré la banalité de la trame. Un 
style que l’écrivain américain Raymond Carver 

chaleureux de son éditrice la convainquent. 

En mars 2011, elle donne naissance à sa fille 

et en novembre 2012, son roman Un été de 

trop1 sort en librairies.

Vive et chaleureuse, la personnalité d’Isabelle 

Aeschlimann imprègne son écriture, stimulant 

l’envie de découvrir les personnages de son 

prochain roman.

Baptiste Naito  
ou le retour vers l’humain
Aussi loin qu’il s’en souvienne, Baptise Naito 

a toujours voulu écrire. « Avant de savoir lire, 

je voulais lire tous les livres du monde. J’avais 

vraiment une fascination pour la lecture et un 

plaisir extrême quand je la pratiquais. C’est 

ainsi qu’est née mon envie d’écrire. » Il lit 

toute la bibliothèque rose, verte et rouge et 

or. Un véritable arc-en-ciel d’histoires qu’il 

adore découvrir. « Ce n’était pas de la grande 

littérature, les œuvres de la comtesse de 

Ségur, Les Six Compagnons ou Le Club des 

Cinq, mais mes souvenirs de lecture sont si 
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M
ais marie a eu envie de lui inven-
ter un autre destin. Peut-être pour 
oublier que son frère à elle n’avait 
pas eu cette chance. Après tout, la 

littérature possède le droit de s’éloigner de 
la réalité sans se compromettre, Philip Roth, 
Régis Jau≈ret, les grands le savent et leurs 
lecteurs leur en sont tellement reconnais-
sants. Marie Houriet a alors écrit Coup de 
sac1, son deuxième roman auquel j’ai em-
prunté et paraphrasé les première phrases 
pour le chapeau de cet article. L’histoire se 
passe à Genève, où elle a vécu 25 ans. Le 
roman a été écrit à Porrentruy, la ville de 
son père, de son mari, devenue la sienne et 
celle de sa famille. Marie décrit aussi le Caire, 
alors qu’elle n’y a mis qu’un doigt, celui qui 
a guidé la souris de son ordinateur. Son pre-
mier roman avait paru aux Éditions de l’Har-
mattan, à Paris. Le deuxième, ce Coup de sac 
qui n’emprunte au Jura que l’expression de 
ses lotos, est l’histoire d’un changement de 
vie un peu farfelu. Il est écrit agréablement, 
se lit comme un rêve qui ne devient irréel 
que lorsqu’on se réveille.

L’Harmattan aurait probablement publié ce 
deuxième roman. Marie Houriet a préféré un 

ancrage plus local « pour aider à la di≈usion ». 
L’éditeur est la Société Jurassienne d’Émula-
tion, une institution créée il y a plus de 150 
ans qui contribue à faire vivre la culture du 
grand Jura, qu’elle soit du nouveau canton ou 
de Berne. En plus des Actes annuels, que les 
bonnes familles jurassiennes collectionnent 
dans leur bibliothèque, la Société Jurassienne 
d’Émulation a édité la plupart des ouvrages 

financiers et un bassin étroit de lecteurs 
est une magnifique entreprise d’idéalistes. 
Durant la guerre, les éditions des Portes de 
France de Porrentruy ont donné à l’histoire 
éditoriale jurassienne ses heures de gloire 
en publiant une centaine de titres en trois 
ans, dont Ronsard, Pascal, La Rochefoucault 
préfacés par Jacques Mercanton, ainsi que 
la toute première biographie du Général de 

Levez les yeux : le Jura aussi, écrit
Et maintenant Marie était là, au beau milieu de l’été, au beau milieu de la rue, nez à nez avec l’annonce de disparition. Sur 
la devanture d’une pharmacie genevoise s’a÷chait la photo d’un gars qu’elle n’a eu aucune peine à reconnaître, puisqu’ils 
avaient suivi ensemble un cours de théâtre trois ans auparavant. Habitée par la mort récente de son frère, Marie en était 
persuadée : le gars du cours de théâtre sur la photo n’avait pas seulement disparu, il était mort, à coup sûr.

Par Christine Salvadé, Cheffe de l’Office de la culture du Canton du Jura

Faire vivre une maison d’édition dans une petite région, 
avec peu de moyens financiers et un bassin étroit  
de lecteurs est une magnifique entreprise d’idéalistes.

de références sur le Jura, de l’Anthologie de 
la littérature jurassienne à la Nouvelle his-
toire du Jura. Elle est aujourd’hui l’une des 
dernières maisons du canton du Jura à publier 
de la fiction. Coup de sac est le premier livre 
de sa nouvelle collection AEncrages, destinée 
à de nouveaux auteurs locaux.

La richesse éditoriale du Jura m’a toujours 
émerveillée. Faire vivre une maison d’édition 
dans une petite région, avec peu de moyens 

Gaulle. Ce succès fulgurant s’est concrétisé 
par l’ouverture, certes éphémère, d’une suc-
cursale à Paris.

Portées en outre par la force du verbe et 
de la poésie lors du combat jurassien, de 
nombreuses petites maisons d’éditions 
ont été actives dans la région, ne serait-ce 
que quelques années, comme Les Éditions 
des Malvoisins (fondées notamment par les 
poètes Alexandre Voisard, Paul-Albert Cuttat 
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et ressuscitées il y a peu par le troisième des 
rêveurs, Bernard Bédat), les Éditions de la 

Prévôté, Intervalles, Canevas, 
Florilège, les Éditions d’Autre 

Part et j’en passe.

 Que reste-t-il de 
nos rêves édi-

toriaux ? Je ne suis 
pas de celle qui pleure 

le passé. Le Jura fourmille 
d’écrivains talentueux. Alexandre Voisard 
publie aujourd’hui dans le canton de Vaud 
chez Bernard Campiche et aux Éditions 
Empreintes ; Rose-Marie Pagnard dans le 
canton de Genève aux Éditions Zoé… La 
Neuchâteloise Antoinette Rychner, étroite-
ment liée aux entreprises littéraires juras-
siennes, vient de remporter un prix suisse de 
littérature avec un roman paru chez Buchet 
Chastel à Paris. Daniel de Roulet, Bernard 
Comment, de là où ils écrivent, font circuler 
dans leur plume un peu de l’encre de chez 
eux. Certes un éditeur local de fiction, qui 
ferait le travail remarquable que les éditions 

Que reste-t-il de nos rêves éditoriaux ? 
Le Jura fourmille d’écrivains talentueux.

Alphil de Neuchâtel e≈ectuent pour les es-
sais dans l’Arc Jurassien et bien au-delà en 
Suisse et en France, serait une formidable 
chance pour la littérature prolixe d’ici-haut. 
L’automne dernier, une soirée nous réunis-
sait autour d’Alexandre Voisard, récemment 
lauréat du Prix Werner Renfer autre éminent 
auteur jurassien. Dans la discussion, il était 
de bon ton de constater à quel point la vie 
d’un auteur est plus facile aujourd’hui qu’hier  

grâce à Internet. Jusqu’à ce que le plus jeune 

des auteurs présents nous fasse remarquer 

que les réseaux sociaux le mettaient au-

jourd’hui directement en concurrence avec 

tous les talents francophones, qu’ils habitent 

Muriaux, Juan les Pins, Angoulême ou le cin-

quième arrondissement de Paris. Cet auteur 

s’appelle Camille Rebetez ; il signe avec le 

1.	 	Marie Houriet, Coup de sac, SJE, collection 
AEncrages, 2015

2.	 Camille Rebetez & Pitch Comment, Les Indociles : 
Chiara, années deux-mille, vol. 5, Éditions les 
Enfants Rouges, 2015

dessinateur Pitch Comment, lui aussi juras-
sien, Les Indociles2, une bande dessinée 
générationnelle dont le dernier tome vient 
de paraître en France.

« Les In… quoi ? »

Levez les yeux : le Jura aussi, écrit. Et si la 
fiction jurassienne est si di÷cile à trouver 
sur les rayons des librairies situées plus bas 
que Neuchâtel, il y a toujours Internet. ChS

Le poète jurassien Alexandre Voisard, dit Coco, en pleine déclamation lyrique, brossé par  
Camille Rebetez et Pitch Comment dans Les Indociles : Siddhartha, années septante, volume 2, p. 58
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Yvette Z’Graggen, une grande écrivaine
Décédée il y trois ans, Yvette Z’Graggen raconte sa vie dans l’entretien inédit mené 

par Catherine Azad et réalisé par Frédéric Gonseth en 2003, à paraître aux Éditions 

de L’Aire en avril 2016. Celui-ci sert de base au scénario du docu-fiction réalisé 

par Gonseth sur la vie de Z’Graggen, et qui sera présenté en avant-première au 

prochain salon du Livre et de la Presse de Genève (27 avril – 1er mai 2016).

En 1942 elle a 22 ans et conçoit son second roman, le premier qui sera édité avec 

succès.

« Moi, j’avais envie d’écrire un livre sur le modèle anglo-saxon, mais qui se passe 

à Genève ou en Suisse en tout cas, avec des personnages d’ici. Pourquoi pas au 

fond ? Et c’est là que j’ai commencé à écrire La Vie attendait, quand je travaillais à 

la Croix-Rouge 8 heures ou plus, par jour, y compris le samedi matin aussi. Alors, 

j’avais un petit schéma dans la tête et tous les matins, je partais à pied de chez 

moi, avec ma petite lampe bleue, suivant les saisons. J’allais à pied jusqu’au 

cours des Bastions, c’était bien à une bonne demi-heure de là où j’habitais, hein. 

Et tout en marchant, je marchais pour économiser les quatre sous du tram, on 

n’était pas vraiment très très riche pendant la guerre, alors j’inventais la scène 

que j’écrivais le soir. »

L’
action publique lausannoise en 
faveur des acteurs de la « chaîne du 
livre », passablement malmenée par 
le numérique, existe depuis de nom-

breuses années mais est demeurée sans 
ligne de conduite ni coordination interne, le 
Service de la Culture (aides à l’impression 
éditoriale) et le Service des Bibliothèques et 
Archives (achats documentaires aux libraires, 
soutien au festival de la bande dessinée 
BD-FIL) étant les deux instances commu-
nales les plus impliquées. À la faveur de 
la législature 2011 – 2016, sous la conduite 
du conseiller municipal Grégoire Junod en 
charge des bibliothèques et archives de la 
Ville, une réflexion d’ensemble a été menée 
et a débouché sur un véritable programme 
en faveur du livre et de la lecture, validé par 
le vote d’un préavis soumis au conseil com-
munal en septembre 2014.

L’idée force du programme consiste à a÷rmer 
une action globale et cohérente tant du point 
de vue des acteurs du livre bénéficiant d’un 

Agir en faveur du livre 
et de la lecture

Le programme lausannois
Par Frédéric Sardet, chef du service des Bibliothèques & Archives de la Ville de Lausanne

soutien financier que de la population. Avec 
cette politique du livre, Lausanne, pôle cultu-
rel incontestable, ne renonce pas à valoriser 
des formes essentielles d’accès à l’imaginaire 
comme à la réflexion, dont chacun ressent 
l’évidente nécessité : la lecture et l’écriture.

En somme, il s’agit de ne plus se contenter 
de soutenir un auteur par un subside à l’im-
pression, mais d’accompagner un maximum 
de créations locales dans l’espace public et 
médiatique, pour renforcer l’intérêt collectif 
qu’elles méritent dans un contexte marchand 
très concurrentiel. À ce titre, le réseau des 
bibliothèques constitue une caisse de réso-
nance et de médiation sans égal au sein de 
l’administration.

Le Service des Bibliothèques et archives, par 
son important rôle culturel et social dans la 
cité et sa position d’interface entre créateurs, 
éditeurs, libraires et lectorat, s’est vu confier 
la responsabilité du programme et la gestion 
des budgets a≈érents. Un poste de délégué 
à la politique du livre a été créé au sein de 

ce service pour mener les di≈érents projets 
mis en place : soutiens à l’édition, prix des 
lecteurs, bourse d’auteur, organisation d’évé-
nements et rencontres.

Cette démarche volontariste initiée par la 
tenue d’États généraux co-organisés avec 
le canton de Vaud en novembre 2011, s’est 
construite en concertation étroite avec les re-
présentants de l’économie du livre : éditeurs, 
libraires, auteurs et chercheurs notamment. 
Depuis lors, les autres instances publiques 

– confédération, cantons – ont également ren-
forcé leurs dispositifs. Désormais, l’heure est 
à une coordination intelligente et e÷cace des 
moyens financiers dégagés, au profit de la 
création et du savoir romand et qui concerne 
l’ensemble de la population. Cette dernière 
est invitée à être partie prenante des initia-
tives publiques et/ou privées pour consolider 
les valeurs d’une culture démocratique qui 
doit énormément à la pluralité des écritures 
et des lectures, sans lesquelles nul regard 
critique, informé et libre ne saurait exister. FS
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L
ors de sa leçon inaugurale  au 
Collège de France, le 17 décembre 
dernier, Patrick Boucheron a rappelé à 
quel point la littérature, après l’e≈roi 

des attentats des 7 – 9 janvier et du 13 no-
vembre 2015 à Paris, « fut pour beaucoup 
une ressource d’énergie, de consolation et 
de mobilisation ». Citant un passage dans 
Les Misérables où Victor Hugo en appelle à 
« étonner la catastrophe par le peu de peur 
qu’elle nous fait », l’historien a voulu repla-
cer sa discipline dans la Cité en s’interro-
geant sur ce que peut l’histoire dans la tour-
mente actuelle qui prend la double forme 
des « bavardages incessants » et du « grand 
silence apeuré ».

Par-delà le murmure médiatique et la sidéra-
tion devant les événements cataclysmiques, 
les sciences humaines, mais aussi la littéra-
ture, doivent nourrir une intelligence collec-
tive pour résister à la terreur d’une part, et 
d’autre part à la riposte fatalement biaisée 
des pouvoirs démocratiques appuyés par la 
force militaire. Le psychiatre Boris Cyrulnik 
évoque l’importance de transformer en récits 
ces événements chaotiques avec un message 
qui évacue la revanche et la haine tout en 
activant la résistance. Refuser la soumission, 
c’est aussi rappeler dans la littérature la me-

De son côté, Maylis de Kerangal s’empare 
de sujets comme la technique, la science et 
d’autres univers qu’elle investit dans leur 
complexité actuelle, leurs contradictions, 
avec une inventivité lexicale à la fois docu-
mentaire et poétique. Il ne s’agit pas d’écrire 
pour les spécialistes uniquement mais d’ou-

publique », elle coordonne des événements, 
des vernissages, des invitations qui mettent 
les écrivains en contact avec les lecteurs. 
Support de discussions, trait d’union intergé-
nérationnel, « le livre mène à tout », s’enthou-
siasme-t-elle. En 2015, l’écrivain lausannois 
David Bosc a ainsi reçu la première Bourse 

Littérature citoyenne

« Étonner la catastrophe »
Le temps de la lecture semble s’opposer, plus que jamais, à celui de la vie. Comment remettre la littérature dans la Cité ? 
Quelques pistes de réflexion.

Par Nadine Richon, journaliste et écrivain

Le rôle d’opposant peut-il encore être tenu  
par les politiques ou ne faudrait-il pas s’en remettre 
« au regard extérieur des artistes sur la politique » ?  
Comment (re)donner aux livres et à leurs auteurs  
la place centrale qui leur revient ?

En tant qu’elle ouvre constamment sur la diversité,  
l’inconnu, la littérature s’oppose aux récits formatés  
à visée hégémonique…

vrir le regard des uns et des autres sur la 
transplantation d’organes, par exemple, à tra-
vers une fiction comme Réparer les vivants3. 
L’écrivain Jérôme Meizoz se sent également 
très concerné par le monde contemporain : 
« Bien des récits, il faut le reconnaître, recon-
duisent le réel sans l’interroger. Parfois, ils 
révisent la doxa du temps, testent d’autres 
représentations ou mettent en crise celles qui 
ont pris la consistance de clichés. Séismes4 
se veut un portrait décapant d’une adoles-
cence au pays de la neutralité. Haut Val des 
loups5 assume son point de vue militant, par 

à la création littéraire, attribuée par une ville 
qui propose par ailleurs un Prix des lecteurs 
dont le lauréat 2016 sera désigné lors d’une 
soirée publique le 23 mars au Théâtre de 
Vidy. Composé de citoyens-lecteurs, ce jury, 
présidé par l’artiste Pascal Auberson, exa-
mine six livres dont les auteurs bénéficient 
d’une visibilité accrue lors d’un brunch animé 
chaque premier samedi du mois par Isabelle 
Falconnier au Cercle littéraire de Lausanne6.

Par ailleurs, comme le signale Jérôme Meizoz, 
« l’écrivain ne peut être compétent sur tout, 
au seul nom de son statut. Il me semble ri-
dicule de se prononcer sur tout et rien. Il y 
a des zones de compétence où un écrivain 
peut participer à la révision des lectures du 
monde. Pour le reste, il est un citoyen comme 
un autre, avec ses passions et ses erreurs. » 
Parce qu’elle ouvre constamment sur la di-
versité, l’inconnu, la littérature s’oppose aux 
récits formatés à visée hégémonique, que ce 
soient ceux de la politique partisane, de la 
science triomphante, de la finance globalisée 
ou des fanatismes théocratiques. NR

1.	 Arthaud, 2015

2.	 Gallimard, 2014

3.	 Verticales-Gallimard, 2014

4.	 Zoé, 2013

5.	 Zoé, 2015

6.	 Entrée libre, sur inscription, 
www.lausanne.ch/prixdeslecteurs

nace climatique comme en témoigne Agnès 

Desarthe dans le recueil collectif Du sou◊e 

dans les mots1. La romancière se demande 

si le rôle d’opposant peut encore être tenu 

par des politiques ou s’il ne faudrait pas s’en 

remettre « au regard extérieur des artistes sur 

la politique » ? Annie Ernaux cherche d’autres 

mots pour penser hors du quotidien, de la 

consommation, du libéralisme. En parlant de 

« zones sensibles » ou de « cités », on sépare, 

rappelle-t-elle dans Le vrai lieu2.

la réécriture d’un fait divers violent. Il y a un 

e≈et proprement politique de la littérature, 

quand elle modifie la vision du monde et les 

perceptions intimes des personnes. »

Mais comment (re)donner aux livres et à leurs 

auteurs la place qui leur revient ? À Lausanne, 

Isabelle Falconnier explore comme déléguée 

à la politique du livre des manières renfor-

cées ou inédites de soutenir les éditeurs, les 

libraires, les bibliothèques et les auteurs. 

Pour s’assurer qu’un livre ait « une existence 
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Être libraire, une sacrée aventure
Dans la maison de mon enfance, il y avait des livres, beaucoup de livres, des livres partout.

Par Françoise Berclaz-Zermatten, libraire, 
Présidente des Libraires de l’Asdel (Association suisse des diffuseurs, éditeurs et libraires de Suisse romande)

M
on père, l’écrivain Maurice Zermatten, 
avait une bibliothèque incroyable, 
avec des ouvrages de tous genres, 
de toutes les époques, de toutes les 

cultures.

J’ai donc, toute jeune, été incitée à lire. Je 
me rappelle avoir lu à 14 ans La lumière des 
justes d’Henri Troyat, une histoire roma-
nesque en cinq volumes qui avait touché 
mon âme d’adolescente. J’ai compris alors 
que cette lecture était le début de quelque 
chose, j’en ai éprouvé une certaine jubilation.

Chez nous il y avait souvent des écrivains, des 
artistes, des peintres qui venaient rendre vi-
site à mon père. Lors d’une de ces rencontres,  
René Huyghe, le célèbre critique d’art fran-
çais, a dit au cours de la conversation que 
sa fille était devenue libraire, ça m’a fait 
rêver.  Ce jour-là j’ai décidé que moi aussi je 
deviendrai  libraire, j’avais 17 ans. Mais je ne 
savais pas comment m’y prendre, mon vœu 
me paraissait de l’ordre de l’utopie.

J’ai donc poursuivi mes études et, après une 
licence de lettres, un bref parcours d’ensei-
gnante, Jean-Jacques Jost, bouquiniste à Sion, 
a bien voulu m’engager. Ça a été ma chance, 
il m’a appris le métier.

Trois ans plus tard j’ai eu l’opportunité de 
racheter La Librairie Moderne qui est devenue 
La Liseuse (www.laliseuse.ch). La véritable 
aventure allait commencer.

Avouons-le, ça n’a pas toujours été facile. 
Financièrement le libraire connaît des pé-
riodes de disette, suivies de saisons plus 
fastes. L’exercice exige du sang-froid et une 
certaine dose d’optimisme. Ces difficultés 
sont compensées par de grandes joies, la 
librairie étant un lieu de rencontres, de décou-
vertes, d’échanges et de partage.

Depuis les années 2000, cependant, la li-
brairie a vécu des moments difficiles. Pour 
mémoire, la guerre des prix entre les grandes 
chaînes a mis en péril jusqu’à faire disparaître 
un nombre impressionnant de librairies. Voilà 
pourquoi, à cette époque, nous nous sommes 
engagés pour une loi qui réglemente le prix 
du livre. Cette loi, nous l’avons obtenue 
devant l’Assemblée nationale. Elle a malheu-

reusement été écartée suite à un référendum  
venu d’outre-Sarine.

Néanmoins cette campagne qui date de 
2012 n’aura pas été inutile. Nous avons alors 
vu beaucoup de lecteurs revenir dans nos 
échoppes. Ils avaient compris que sans leur 
soutien la librairie où ils aimaient se rendre 
risquait de disparaître.

Au fil des ans, d’autres difficultés sont appa-
rues : les nouvelles habitudes des consomma-
teurs, la vente en ligne du livre papier à des 
prix cassés, le livre numérique, puis en 2015 
le franc fort, nous ont mis à rude épreuve. 
Mais trop de gens fréquentent nos librairies 
pour que nous baissions les bras.

De tous temps nous avons dû nous adapter. 
Le travail que nous faisions il y a vingt ans 
était artisanal, tout a changé si brusque-
ment. Nous allons continuer à exercer notre 
métier comme nous l’avons fait jusqu’à pré-
sent. Nous nous sommes ouverts aux nou-
velles technologies, beaucoup de libraires 
ont maintenant un site de vente en ligne. Par 
l’intermédiaire de notre partenaire distribu-
teur, l’Office du livre à Fribourg, nous vendons 
des livres numériques. Nous allons, comme 
par le passé, continuer à soigner nos clients, 
à être rigoureux, accueillants, rapides, (la 
rapidité est devenue le nerf de la guerre), de 
bonne humeur, cultivés, éclectiques, patients, 
ouverts, généreux… polyvalents.

Quelques bonnes nouvelles toutefois : en 
Angleterre et aux États-Unis, en France aussi, 
le livre papier est en train de regagner du 
terrain.

Et puis les cantons actuellement se penchent 
sur la manière d’aider les libraires. Car sans 
librairie, à quoi sert-il de subventionner les 
éditeurs s’ils n’ont plus de vitrines pour 
mettre en avant leurs auteurs.

Que l’on soit clair, nous sommes des entre-
preneurs, des commerçants. En aucun cas 
nous ne voulons être subventionnés, mais 
on pourrait nous aider d’une autre manière.

Sur le plan fédéral nous pourrions imaginer 
que La Poste nous offre des tarifs préféren-
tiels, comme c’était le cas il y a trente ans.

Sur le plan cantonal, les collectivités pu-
bliques pourraient maintenir ou développer 
une politique d’achat plus clairement orien-
tée vers les librairies. On pourrait imaginer 
une aide au loyer pour que certaines librairies 
puissent rejoindre le centre-ville, ou une aide 
aux activités culturelles que nous organisons 
dans nos espaces, comme le fait déjà le can-
ton de Genève.

Nous, libraires, avons une chance inesti-
mable : l’acte de lire, en soi, ne disparaîtra 
jamais, quel que soit le support employé pour 
y parvenir : le livre broché, le livre de poche ou 
la tablette. Nos compétences pour l’offre et 
le conseil sont irremplaçables, nous sommes 
des passeurs de culture. FBZ

Libraire La Liseuse, Sion, lors d’une séance de dédicaces
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Les dangers de l’initiative 
No Billag (No SSR)
Le grand danger avec l’initiative « No Billag » 
qui va devoir être soumise au vote populaire 
très probablement, ce n’est pas qu’elle risque 
d’être acceptée. La suppression totale de la 
redevance est si excessive qu’elle a vraiment 
peu de chances de faire une majorité popu-
laire. Par contre, cette initiative fera appa-
raître les coupes partielles de redevance 
(celles que proposent nombre de députés 
UDC comme Nathalie Rickli et PLR comme 
le Valaisan Nanternot) comme des demi-
mesures, des compromis peut-être « raison-
nables ». Le vrai danger est là. N’a-t-on pas 
déjà vu certains députés Verts signer la mo-
tion Rickli, estimant qu’elle posait de bonnes 
questions ? fg

Les conseillers fédéraux 
romands PLR et UDC 
jouent un rôle décisif

Au Conseil national le 16 décembre, la motion 
de l’UDC Nathalie Rickli a obtenu une majo-
rité. Cela signifie que le Conseil fédéral devra 
non seulement livrer un rapport sur le service 
public en 2016, ce qui était prévu de toute 
façon, mais répondre précisément à chacune 
des questions Rickli qui portent sur diverses 
variantes de démantèlement de la SRG-SSR. 
Même si au Conseil des États, la motion cor-
respondante n’est pas passée, traduisant la 
force relative dont une alliance gauche-centre 
(surtout PDC) y dispose, le ton est donné : le 
service public est mis sur la sellette, la mi-
nistre de tutelle Doris Leuthard devra batailler 
ferme, d’autant qu’entretemps les rapports 
de force ont également changé au sein du 
gouvernement et qu’une majorité de quatre 
UDC-PLR n’a même plus besoin de chercher 
le compromis avec la ministre PDC. Une res-
ponsabilité énorme pèse sur les épaules des 
deux conseillers fédéraux romands de droite, 
Didier Burkhalter et Guy Parmelin. D’eux va 
dépendre la capacité de la Suisse romande à 
défendre e÷cacement une télévision de ser-
vice public qui bénéficie de la clé de réparti-
tion assurant l’existence de la RTS.

Au demeurant, Doris Leuthard a défendu 
vaillamment et avec pertinence la cause des 
médias de service public. Elle a souligné 
qu’avec un tiers de parts de marché, la SRG 
SSR était bien loin de disposer d’une situa-
tion de « monopole », notamment face aux 
47% détenus par les TV étrangères privées. 
Contrairement aux caricatures des suppres-
seurs de redevance, ce sont bien des privés 
qui dominent le marché télévisuel helvétique.

C’
est une date symbolique. Le 11 
décembre 2015, le jour même où 
est déposée de justesse à Berne 
l’initiative « no Billag », à Zurich, le 

cinéaste romand Denis Rabaglia, président 
de la Société Suisse des Auteurs, la cinéaste 
alémanique Eva Vitija au nom du comité de 
l’Association suisse des Réalisateurs de 
Films (ARF-FDS), les journalistes zurichois 
Andrea König et Thomas Gull, les membres 
de CultureEnJeu, Frédéric Gonseth, le ci-
néaste Gérald Morin et l’imprimeur Jacques 
Anselme fondent « Medien für alle – Medias 
per tutti –Médias pour Tous », l’alliance des 
gens de caméras et des gens de presse 
pour la défense du service public dans les 
médias en Suisse. Le comité national, sou-
tenu d’emblée par de nombreux cinéastes 
et journalistes romands et alémaniques, 
bientôt rejoint par les Tessinois, se propose 
de rassembler le plus large éventail de per-
sonnalités de tous les arts et de tous les 
domaines en Suisse, sans considération de 
parti, pour a≈ermir le rôle de la SRG-SSR 
dans le paysage médiatique suisse, a÷rmer 
l’importance du service public dans la for-
mation de l’opinion démocratique en Suisse 
et a≈ronter les partisans du dépeçage de la 
SRG-SSR sans pour autant oublier les jour-
nalistes s’e≈orçant de servir le bien commun 
dans le cadre de la presse privée.

Gens de caméras et de plumes créent 
« Médias pour Tous » en Suisse

CultureEnJeu l’appelait de ses vœux depuis un an ; il est né enfin, dans la foulée de l’Appel pour un paysage médiatique 
qui serve la démocratie et non l’actionnaire publié sur notre site il y a un an et dans le Matin-Dimanche du 24 mai 2015. Ce 
nouvel acteur sur la scène politique suisse est d’un genre nouveau : non pas un « comité de gauche », mais un comité qui veut 
activer les énergies, dans tous les partis et en dehors des partis, dans les cercles artistiques mais bien au-delà, politiques, 
économiques et sportifs. Il faut faire savoir que la Suisse multiculturelle a mis en place un bon système de protection rela-
tive des médias au service des particularités de sa démocratie. L’exemple de la Pologne vient à point montrer à quel degré 
l’indépendance des médias et la démocratie moderne ont partie liée.

Par Frédéric Gonseth, cinéaste, président de CultureEnJeu
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Pour vos réactions  
ou pour rejoindre le comité de  

« Médias pour Tous »,  
vous pouvez vous adresser à :

CultureEnJeu 
Avenue Églantine 5 
ch-1006 Lausanne 

ou info@cultureenjeu.ch



Privatisation de la SRG SSR ou prise de contrôle politique ?
Logiquement la privatisation de la radio-TV devrait être défendue par des Européens convaincus, 
néo-libéraux, acquis aux vertus du marché sans frontières. Or elle est surtout le fait d’euros-
ceptiques UDC et PLR. Pour eux, le discours économique sur la privatisation au bénéfice du 
consommateur n’est qu’un camouflage. Ils veulent en réalité « pologniser » les médias audio-
visuels suisses – clairement en prendre le contrôle politique. Mais même si une majorité du 
peuple se laissait berner, ils n’obtiendraient pas ce but. Une fois la SRG-SSR coulée, aucune 
force économique privée ne parviendrait à reconquérir les parts de marché perdues dans ce 
naufrage, annexées par les chaînes étrangères. Venant d’une aile politique qui prétend placer 
au-dessus de tout l’indépendance du pays, il y a de quoi sourire. fg

La Commission fédérale des Médias  
sensible à la question de la taille critique
La COFEM (EMEK), instance d’experts consultative, soutient le système de financement rede-
vance/publicité et approuve notamment la société publicitaire commune de Swisscom, SSR et 
Ringier (la commission de la concurrence, elle, ne s’est pas encore prononcée). 

« Pour la COFEM, le maintien d’un service public est le garant de contenus médiatiques de 
qualité, variés et indépendants. Cette o≈re a une importance essentielle sur la formation de 
l’opinion publique. Pour assurer ces prestations, il faut une institution possédant une taille 
critique su÷sante, capable de résister à la concurrence étrangère active en Suisse et qui apporte 
un contenu journalistique qui favorise la cohésion de la population helvétique. »

Rapport du 11.12.2015

Comme nous l’indiquions dans l’article de CultureEnJeu n°48 (novembre 2015), cette question 
de la taille critique a été extrêmement peu abordée dans les débats sur les médias et le service 
public en Suisse jusqu’alors. Pourtant elle est cruciale. Pour des raisons économiques, dans 
aucune région du pays, aucune entreprise privée de la presse, même la plus grande, Tamédia 
SA, n’aurait la taille et les moyens pour occuper la place qui est celle de la SRG-SSR. Le retour 
de rentabilité sur un investissement de cette taille serait catastrophique. La TV privée com-
mencerait donc par trier et laisser tomber tout ce qu’elle n’estimerait pas rentable. Et tout ce 
qui serait abandonné disparaîtrait définitivement, sans aucune garantie qu’une TV privée ainsi 
squelettisée ait de quelconques chances de récupérer les parts de marché de la SRG-SSR.

Voilà pourquoi il ne s’agit pas de choisir entre les avantages que procureraient des médias 
audiovisuels suisses privés ou publics, mais entre médias suisses ou internationaux. fg

Le 4e pouvoir féodalisé 
en Pologne
En utilisant dans le dernier CultureEnJeu 
(n°48) la métaphore de la « Retraite de 
Russie » pour la SRG-SSR, c’était évidem-
ment sans prévoir que le plus grand débat 
politique autour de la télévision qui ait 
agité un pays depuis fort longtemps allait 
se dérouler… en Pologne. « Des dizaines de 
milliers de Polonais sont descendus dans 
la rue dans tout le pays le 9 janvier pour 
protester contre la mainmise du nouveau 
gouvernement conservateur sur les médias 
publics. La Commision européenne menace 
de mettre la Pologne « sous surveillance », 
afin d’évaluer les risques de « menaces sys-
témiques envers l’État de droit », car avant 
les médias de service public, le président 
Andrzej Duda en avait opéré de même avec 
la plus haute juridiction, le Tribunal consti-
tutionnel. L’Union européenne de radio-
télévision (UER), l’Association des journa-
listes européens (AEJ) et Reporters sans 
Frontières (RSF) ont exprimé leur indigna-
tion à l’annonce du remplacement de toutes 
les instances d’encadrement de la radio et 
de la télévision publiques polonaises, grâce 
à une loi qui « abolit les protections exis-
tantes pour le pluralisme et l’indépendance 
des médias de service public en Pologne ». 
Désormais, ces dirigeants seront désignés 
par le ministre du Trésor. Par translation, au 
royaume du père Ubu helvétique, le nou-
veau pouvoir de désigner les dirigeants de 
la radio-TV devrait revenir à… Ueli Maurer. »

Le Monde 9.1.2016
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L
e Conseil fédéral a présenté et mis 
en consultation le 11 décembre 2015 
le projet de révision du droit d’auteur. 
Ce projet répond en grande partie aux 

propositions du groupe de travail sur le droit 
d’auteur (AGUR12). Issues en 2012 et 2013 
d’un consensus entre des représentants 
du secteur culturel, des consommateurs et 
des associations d’utilisateurs, elles sont 
censées créer un cadre juridique moderne, 
de sorte qu’à l’ère d’Internet les ayants 
droit (auteurs, interprètes et producteurs) 
puissent être rémunérés équitablement et 
que l’économie créative puisse continuer à 
fonctionner.

Swisscopyright soutient les ajustements vi-
sant à mieux protéger les auteurs, interprètes 
et producteurs à l’ère d’Internet.

Amélioration de la situation des 
ayants droit en cas d’utilisation 
en ligne de leurs œuvres

Les consommateurs doivent pouvoir conti-
nuer à télécharger des œuvres protégées 
sur Internet pour un usage privé, peu im-
porte que la source soit légale ou illégale. 
Cependant, Swisscopyright réclame des 
mesures e÷caces contre la mise en ligne et 
la di≈usion illégale de contenus protégés. Les 
fournisseurs d’accès à Internet doivent être 
obligés à restreindre ou à bloquer l’accès aux 
sources illégales. Des mesures appropriées, 
telles que le Conseil fédéral les propose dans 
la nouvelle loi sur les jeux d’argent, semblent 
judicieuses.

Swisscopyright examine les propositions 
concernant la redevance pour la copie pri-
vée et les licences collectives étendues, et 
il s’exprimera en détail dans le cadre de la 
procédure de consultation. Les modifications 
concernant la redevance sur les supports 
vierges ne doivent pas avoir d’incidences 
négatives sur les prestations revenant aux 
créateurs.

Révision de la Loi fédérale sur le droit d’auteur et les droits voisins (LDA)

Mi-figue mi-raisin
Swisscopyright, le regroupement des cinq sociétés de gestion suisses, accueille favorablement le projet du Conseil fédéral 
concernant la révision du droit d’auteur. Les propositions répondent pour la plupart aux demandes du groupe de travail 
sur le droit d’auteur (AGUR12) auxquelles les sociétés de gestion représentant les auteurs, interprètes et producteurs ont 
contribué. Toutefois, des éléments font encore défaut dans ce projet.

Commentaires par                                1

En même temps, les nouvelles formes d’utili-
sation relevant de l’usage privé, notamment 
le stockage d’œuvres dans le cloud, doivent 
être prises en compte. Cela fait sens et corres-
pond aux besoins des utilisateurs modernes.

Droit à rémunération pour 
les auteurs et interprètes 
d’œuvres audiovisuelles
Aujourd’hui, les films et les séries sont de 
plus en plus souvent consommés via des 
plateformes en ligne (vidéo à la demande), 
ce qui a remplacé la location de films. Le droit 
d’auteur doit être adapté à cette évolution 
technique et correspondre à l’utilisation 
actuelle d’Internet. Une telle modification 
manque encore dans le projet.

Propositions concernant 
la surveillance des 
sociétés de gestion
Swisscopyright soutient les demandes pour 
une e÷cacité et une transparence accrues 
des sociétés de gestion. Rien ne justifie tou-
tefois une surveillance plus stricte des socié-
tés de gestion par l’État. Le projet du Conseil 
fédéral doit être corrigé à cet égard. Grâce à 
l’autorégulation et au droit de cogestion des 
coopérateurs et membres d’association, les 
sociétés sont profondément sensibles aux 
coûts. L’e÷cience et l’utilisation économique 
des ressources existantes sont au centre des 
préoccupations.

Cependant, Swisscopyright demande aux 
utilisateurs et autorités de tout mettre en 
œuvre pour simplifier le travail des sociétés 
et de maintenir les coûts de gestion au plus 
bas. C’est pourquoi la procédure d’approba-
tion des tarifs doit être simplifiée dans les 
meilleurs délais.

Swisscopyright s’engage en faveur du 
compromis élaboré par l’AGUR12 afin 
que celui-ci reste intact et que les auteurs, 
interprètes et producteurs soient mieux pro-

tégés à l’ère d’Internet. Dans sa réponse à 
la consultation, Swisscopyright s’exprimera 
de manière détaillée sur les propositions du 
Conseil fédéral.

1.	 À propos des sociétés de gestion suisses. Les so-
ciétés de gestion suisses ProLitteris, SSA, SUISA 
et SUISSIMAGE ainsi que la société pour les droits 
voisins SWISSPERFORM représentent les droits sur 
les œuvres et prestations artistiques. Les sociétés 
appartiennent aux auteurs (compositeurs, écri-
vains, réalisateurs, etc.), aux artistes interprètes 
(musiciens, acteurs, etc.) ainsi qu’aux producteurs 
de supports sonores et audiovisuels et aux orga-
nismes de di≈usion. Les sociétés accordent les 
autorisations pour la représentation, la di≈usion 
et la reproduction des œuvres et prestations pro-
tégées par le droit d’auteur, et elles touchent des 
montants de licence fixés par des tarifs qu’elles 
redistribuent aux titulaires des droits sur les 
œuvres utilisées. Les cinq sociétés de gestion 
suisses représentent plus de 55’000 membres en 
Suisse et au Liechtenstein. Grâce à la coopération 
et aux contrats de réciprocité conclus 
avec près de 300 sociétés de ges-
tion de plus de 120 pays, elles 
représentent les droits des 
artistes du monde entier. 
www.swisscopyright.ch
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Il est normal que les monopoles soient ac-
cordés par l’État en échange de contraintes. 
Ainsi, la surveillance étatique des sociétés 
d’auteurs fonctionne depuis longtemps 
dans les domaines où la Confédération leur 
accorde de tels monopoles. Toutefois, rien 
ne justifie que cette surveillance soit éten-
due aux droits que les artistes confient de 
manière totalement volontaire aux sociétés, 
alors que rien ne les y oblige. Ils le font car ils 
considèrent que les sociétés fondées par les 
artistes défendent collectivement mieux leurs 
intérêts – mieux que si chaque auteur devait 
agir seul. Ils délèguent ainsi des tâches admi-
nistratives, juridiques et économiques aux 
coopératives ou associations qu’ils contrôlent 
eux-mêmes puisque ce sont les artistes qui 
siègent dans les conseils d’administration et 
votent à l’assemblée générale.

Swisscopyright s’oppose de manière déter-
minée à ces changements.

Le projet de loi prévoit une extension de la 
surveillance étatique aux domaines de ges-
tion libres des coopératives de gestion. Il 
s’agirait d’une mise sous tutelle, voire d’une 
restriction de la liberté économique des ar-
tistes et titulaires de droits. L’État exercerait 
son pouvoir d’approbation aussi bien sur les 
tarifs, donc très directement sur la rémuné-
ration des artistes, que sur les répartitions 
de droits et la gestion des a≈aires. Tous ces 
domaines sont aujourd’hui déterminés soit 
par les conseils d’administration, soit par 
les assemblées générales des sociétés d’au-
teurs. De plus, les mécanismes de contrôle 
changeraient dans leur nature et permet-
traient à l’État d’intervenir à n’importe quel 
niveau de l’activité des sociétés. Les créa-
teurs perdraient donc leur pouvoir d’auto- 
détermination.

Non à la mise sous tutelle  
des artistes et ayants droit



Voyez l’avenir avec confiance.

Nous nous chargeons de défendre 
vos droits et rémunérer vos œuvres. 
En Suisse et à l’étranger.
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Gestion de droits d’auteur 
pour la scène et l’audiovisuel

Lausanne | T. 021 313 44 55
info@ssa.ch | www.ssa.chwww.swisscopyright.ch

Coopérative suisse pour les droits
d’auteurs d’œuvres audiovisuelles

Berne | T. 031 313 36 36
Lausanne | T. 021 323 59 44
mail@suissimage.ch | www.suissimage.ch

« Le jour où j’ai touché 
mes premiers droits d’auteur, 
j’ai gagné en confiance et réinvesti 
l’argent dans l’écriture de 
mon nouveau projet de film. »
David Maye
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